
        
            
                
            
        

    
	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie 1

	 


 

	Dans la forêt lointaine…

	 

	 

	 

	Allongée à même le sol, la poitrine de la jeune femme se soulevait lentement au rythme de sa respiration. Avant d’ouvrir les yeux, elle laissa à sa conscience endormie le temps d’essayer de se souvenir de quelque chose. 

	Où se trouvait-elle ? Que s’était-il passé ?

	Tout était si flou. 

	Elle n’arrivait pas à bouger. Ses paupières papillotèrent quelques instants pour s’habituer à la clarté. Ses narines remarquèrent une forte odeur de pin tandis que ses mains devinaient, sous elle, comme un tapis d’épines.

	Mais où se trouvait-elle ?

	Elle se concentra, chercha dans les méandres de sa mémoire... pourtant rien ne lui vint et les battements de son cœur s’emballèrent sous l’effet du stress. 

	— Je crois qu’elle se réveille. 

	Elle ne connaissait pas cette voix. Elle avait beau réfléchir, elle ne savait pas à qui elle pouvait appartenir. 

	Que s’était-il passé ? 

	La jeune femme se redressa avec maladresse et prit appui sur ses avant-bras. Une forte nausée l’envahit, elle réprima un haut-le-cœur. C’était à n’y rien comprendre. 

	— Doucement, ma jolie. Tiens, bois un peu, ça te fera du bien.

	Elle releva la tête juste à temps pour apercevoir un objet devant elle. Elle leva alors une main pour l’attraper, mais n’y parvint pas. Ses forces, ses gestes, tout semblait lui échapper tandis que ceux qui l’entouraient riaient aux éclats. Puis un éclair, comme une certitude soudaine, lui étreignit les tripes : ces hommes l’avaient enlevée. 

	Du bout des doigts, elle approcha la poche en cuir qu’on lui tendait toujours et l’ouvrit. Elle renifla d’abord le contenu, méfiante, avant de réaliser que s’ils avaient voulu la tuer, elle n’aurait jamais ouvert les yeux. Elle la porta alors à sa bouche pour se désaltérer. Le liquide froid eut le mérite d’apaiser la brûlure de sa gorge.

	Avait-elle crié ? 

	Elle n’y comprenait rien. Passant une main lasse dans ses longs cheveux châtains, elle se redressa pour s’asseoir, mais fut prise d’un vertige. 

	— Il faudrait voir à ne pas te relever trop vite, ma jolie. C’est qu’on a dû utiliser une sacrée dose sur toi. 

	Voilà qui confirmait son intuition. Elle avait bien été enlevée. Restait maintenant à savoir où elle se trouvait. Quand son vertige se calma, la jeune femme fut frappée de découvrir qu’ils étaient dans une forêt. Des arbres, petits et touffus, d’autres gigantesques et dépouillés. Des buissons, des racines sinueuses. À ses côtés, deux hommes, ses ravisseurs assis autour d’un feu, la regardaient à peine.

	Décidant alors de se relever, elle déplia les jambes avec peine et s’éloigna tant bien que mal, avant d’être tirée en arrière. 

	— Où crois-tu aller ainsi ? 

	Ce fut au son de cette voix dure et sèche que le monde qui l’entourait cessa d’être flou et que ses sensations se marquèrent plus vivement dans sa chaire. Notamment la peur. La vraie peur. Celle qui vous empoigne aux tripes et vous empêche de penser de façon rationnelle. Tel le venin d’un animal dangereux, la terreur se frayait un chemin dans son être et elle mit quelques instants avant de songer à se débattre. Quand elle sortit de sa torpeur, l’individu la tirait déjà en direction du campement. 

	— Non !

	Sa voix était enrouée, comme si elle avait passé des heures à hurler. Pourtant, elle n’en avait aucun souvenir. Tandis que l’un la tirait et que l’autre se gaussait de sa vaine tentative, elle abattit son pied sur le genou de son ravisseur. Pris par surprise et sous le coup de la douleur, celui-ci trébucha et lui lâcha la main pour tenter de retrouver son équilibre. Un infime moment de confusion dont elle profita pour s’enfuir. Où ? N’importe où. Mais surtout loin d’eux.

	Elle fila aussi vite et aussi loin qu’elle le put, malgré son mal de tête lancinant et cette foutue mémoire parsemée de trous béants qui la laissait pantelante. 

	Que se passait-il ? 

	Dans son dos, des bruits de courses, des brindilles qui se brisaient certainement sous les pas lourds de ses poursuivants, mais elle n’osa pas se retourner. 

	Comment allait-elle s’échapper ? 

	Ses jambes étaient fatiguées, son corps rompu, mais elle devait continuer. Elle devait à tout prix sortir de cette forêt. 

	Combien de temps arriverait-elle à tenir ce rythme ? 

	Elle ne le saurait jamais. En voulant contourner un arbre imposant, elle percuta quelque chose. Ou plutôt quelqu’un. 

	— Faites attention ! 

	Elle écarquilla les yeux. Sauvée ! Elle était sauvée ! 

	 — Aidez-moi ! haleta-t-elle. J’ai été enlevée, je viens de m’enfuir et je ne sais pas où je suis !

	L’individu fronça les sourcils et fit signe à une personne derrière lui d’approcher. 

	— Protège-la, je m’en charge. 

	Il s’éloigna et disparut rapidement. Debout, au milieu de la végétation, elle se mit alors à trembler. Son corps, épuisé par l’effort qu’elle venait de fournir, était en état de choc. Que voulait-il dire par « je m’en charge » ? Elle se retourna pour voir qui l’accompagnait et découvrit une jeune femme plus jeune qu’elle, du moins elle le pensait : très belle, avec de grands yeux bleus, un visage angélique entouré de cheveux blonds, mais surtout une armure bleu foncé qui mettait étrangement sa silhouette en valeur. 

	— Ne vous en faites pas, lui sourit-elle. Le colonel Demers va leur filer une bonne correction. 

	Colonel ? Elle poussa un soupir de soulagement. La voilà entre de bonnes mains. 

	Des hurlements lointains leur parvinrent et elle frissonna d’horreur. Dans son esprit encore embrumé, la peur se disputait au soulagement. Et c’est lorsque le colonel Demers les rejoignit, quelques minutes plus tard, époussetant son armure bleu foncé et resserrant les lanières de ses armes que la jeune femme tiqua. Pourquoi tout le monde, ce jour-là, semblait-il revenir d’un carnaval ? 

	— J’aurais pu m’en occuper, tu sais, grommela la soldate. 

	— Je sais, Ejrine. Mais j’avais envie de me défouler. 

	Quand il s’approcha d’elle, le colonel enleva son long manteau en laine et le posa sur ses épaules. 

	— Vous avez l’air d’en avoir plus besoin que moi. 

	Elle apprécia le geste et s’enveloppa dedans, savourant la chaleur bienfaisante du vêtement.

	— Comment vous nommez-vous ?

	Un instant d’hésitation. Dans sa tête, le chaos, jusqu’à ce qu’une autre certitude foudroyante la saisisse. 

	— Sacha, croassa-t-elle. Je m’appelle Sacha. 

	— Malheureusement, Sacha, nos montures ont été dérobées. Il y a une auberge non loin de là où nous pourrons passer la nuit et obtenir des chevaux pour le voyage de demain. 

	— Des… chevaux ? Le voyage ? 

	Elle n’était pas sûre de comprendre. De quoi parlait-il ? Son cerveau marchait comme au ralenti.

	— Eh bien, oui. Pour vous ramener dans votre royaume. 

	— Mon royaume ? s’esclaffa Sacha. Écoutez, merci beaucoup de m’avoir aidée. Je ne vous remercierai sans doute jamais assez pour ça. Mais je dois retourner chez moi. 

	Le colonel Demers et Ejrine l’observèrent avec de grands yeux. 

	— Merci beaucoup, vraiment, mais je pense que je vais me débrouiller toute seule pour rentrer maintenant. 

	Sacha effectua quelques pas avant de réaliser que le manteau qu’elle serrait sur ses épaules ne lui appartenait pas. Elle fit alors demi-tour et le lui rendit à contrecœur. Le froid la fit frissonner, mais tant pis, marcher la réchaufferait. 

	— Le Royaume des Rêves est loin d’ici, vous savez. Et vous pouvez tomber sur d’autres bannis sur le chemin. Laissez-nous vous raccompagner, la pria Ejrine, d’une voix douce. 

	Le Royaume des Rêves ? Là, c’était sûr que ce nom-là ne lui disait rien. Elle s’arrêta un instant et ferma les yeux. Il fallait bien reconnaître qu’ils jouaient leur rôle à fond, mais peut-être pouvait-elle leur soutirer des informations utiles malgré tout. 

	— Pouvez-vous juste m’indiquer comment sortir de cette forêt ? fit-elle en se retournant vers eux. Je me rendrai à pied à la prochaine ville, ne vous en faites pas pour moi, j’ai l’habitude. 

	Ejrine écarquilla les yeux et tourna la tête vers le colonel. 

	— Nous allons faire le chemin avec vous, lâcha-t-il simplement, ses yeux verts rivés dans ceux de Sacha. Et si vous voulez ensuite effectuer le reste du trajet toute seule, je ne peux pas vous en empêcher. 

	La jeune femme hésita quelques instants, laissant son regard errer au loin, mais elle devait se rendre à l’évidence : elle n’avait aucune idée d’où elle se trouvait, ni de comment sortir de cette forêt. Elle poussa un long soupir de résignation avant de lui donner sa réponse.

	— D’accord. 

	Ils se mirent alors tous trois en route. Tout du long, Sacha dut bien admettre que, sans eux, elle ne serait jamais sortie de ces bois. Sans comprendre comment, elle observait ses deux compagnons silencieux s’orienter au milieu de ces arbres tous plus communs les uns que les autres. Puis, après plus d’une heure de marche, l’orée de la forêt se dessina enfin sur l’horizon végétal. Elle poussa un soupir de soulagement à l’idée de pouvoir bientôt rentrer chez elle, lorsqu’un autre trou béant s’ouvrit dans sa mémoire. Un trou aberrant : où était-ce, chez elle exactement ? Elle savait qu’elle n’habitait pas ici, dans ces bois, c’était évident, mais où alors ? Dans une maison ou bien un… appartement ? Le mot résonna étrangement sous son crâne. Et vivait-elle seule ? 

	Mais tandis qu’ils sortaient des bois, Sacha se pétrifia devant le spectacle que lui offrait la nature : une immensité d’herbe verte dénuée de toute trace humaine. Une vallée à perte de vue qui ne lui rappelait rien.

	Lentement, presque avec peur, elle se tourna vers le colonel et finit par lui poser la question que son esprit ne finissait pas de rabâcher.

	— Où sommes-nous ? 

	— À Cram. Grâce aux portails, nous ne sommes pas très loin du Royaume des Rêves, mais à pied, nous en aurions tout de même pour deux jours de marche. C’est pourquoi je proposais de passer la nuit dans une auberge dans laquelle nous pourrons nous procurer des chevaux pour demain. 

	Sacha l’observa quelques secondes sans rien dire. Elle ouvrit et referma sa bouche à plusieurs reprises, silencieuse. 

	— Attendez… Je ne comprends pas, finit-elle par déclarer en prenant sa tête entre ses mains. Qu’est-ce que je fais là ? Et pourquoi vous présumez tout de suite que je veux me rendre dans ce Royaume des Rêves ? 

	— Eh bien, parce que vous en arborez la tenue, expliqua Ejrine en lui indiquant ses habits. 

	Pour la première fois depuis qu’elle s’était réveillée, Sacha prit le temps de s’observer. Elle était habillée d’une tunique dans les mêmes tons bleus que le colonel et Ejrine. Une tenue à sa taille, mais dont elle n’avait aucun souvenir. Que cela signifiait-il ? Était-ce ces hommes qui l’avaient dévêtue ? Avaient-ils pu abuser d’elle pendant qu’elle était inconsciente ? Elle n’en saurait peut-être jamais rien et cette simple pensée lui retourna l’estomac. Elle essaya tant bien que mal de reprendre son souffle entre deux spasmes, quand elle sentit qu’on lui attrapait les cheveux avec douceur pour dégager son visage. Ejrine frotta son dos d’une main réconfortante et lui tendit un mouchoir en tissu lorsqu’elle se releva. Sacha l’accepta volontiers et s’essuya la bouche fébrilement. Elle ne comprenait rien à la situation.

	— Une auberge, hein ? Pourquoi j’ai l’impression d’être coincée dans un cauchemar ? Et pourquoi êtes-vous juste tous les deux ? Vous ne devriez pas être avec votre armée ou que sais-je ? Vous n’avez pas un maître du jeu ou autre ? 

	— Nous avons dû nous séparer, pour des raisons que je ne peux pas partager avec vous. Des voleurs nous ont pris nos chevaux et nous avons choisi de couper par la forêt pour gagner du temps. Et pour ce qui est du « maître du jeu » auquel vous faites allusion, j’ignore ce que c’est.

	Sacha ferma les yeux. Elle était épuisée, tant physiquement que mentalement et rien, strictement rien, ne faisait sens. Sa mémoire était une vraie passoire et tout ce qui l’entourait, la forêt, le colonel, Ejrine, tout ! lui semblait absurde. Elle n’avait rien à faire là c’était une certitude, mais elle n’avait pas la force de chercher à comprendre ce qui lui arrivait. Elle devait d’abord se reposer et une auberge, avec un lit certainement, lui tendait les bras. 

	Doucement, elle hocha la tête, signifiant ainsi qu’elle allait les accompagner.

	— Vous allez pouvoir marcher ? s’enquit le colonel.

	Elle acquiesça encore et les suivit en silence. Ils progressèrent dans la vallée pendant près d’une heure et Sacha se demanda encore une fois comment ils faisaient pour se retrouver dans ce décor hostile, sans le moindre panneau pour leur indiquer le bon chemin. L’herbe était d’un vert presque trop vert, le bleu du ciel éblouissant, les animaux sauvages croisés sur leur route semblaient sortis d’un conte de fées. Durant tout le trajet, elle oscilla entre l’état de choc, la panique et la fatigue, ignorant lequel allait prendre le dessus. Ses pieds endoloris la tourmentaient et elle rêvait de pouvoir s’allonger et ne plus bouger. Quand ils arrivèrent enfin vers l’auberge, Sacha dut admettre qu’ils savaient ce qu’ils faisaient. 

	— C’est une putain de blague, lâcha-t-elle en observant la bâtisse. 

	Une grande maison se dressait devant elle. Sur deux étages, avec de larges poutres en bois et un toit en ardoise, une lumière orangée sortait par les fenêtres. Une rivière s’écoulait juste derrière et semblait alimenter un moulin. Tout semblait si… pittoresque. Où avait-elle donc atterri ?

	— Quelque chose ne va pas ? l’interrogea le colonel en se rapprochant. 

	— Non, rien, souffla-t-elle. 

	D’un geste de la main, il l’enjoignit à passer devant lui et entrer dans l’auberge. À l’intérieur, une forte odeur de viande fumée et de sueur l’assaillit et elle dut plisser les yeux pour capter le peu de lumière qui filtrait par les fenêtres teintées. Elle observa tout autour d’elle et remarqua que la clientèle attablée ne prêtait pas attention à eux, accaparée par leurs discussions. Certains individus étaient habillés de bleu, comme son escorte, tandis que d’autres étaient parés de noir, de rouge et quelques personnes en vert foncé. Elle eut beau chercher, elle ne distingua pas d’autres couleurs. 

	Sacha resta immobile, comme frappée par le décalage intrinsèque qui s’ancrait en elle. Elle n’avait rien à faire ici.

	Ejrine la sortit de sa torpeur en s’approchant d’elle. 

	— Venez avec moi, nous allons nous rendre dans notre chambre. Le colonel nous montera de quoi manger d’ici quelques instants.

	Elle la suivit dans l’escalier grinçant les menant au premier étage, puis dans ce qui allait être leur chambre pour la nuit, sommairement meublée : un grand lit, une table en bois et une cheminée.

	— Nous n’avons qu’un lit, je suis désolée. Mais je peux dormir par terre si nécessaire, proposa Ejrine. 

	— Quoi ? 

	Sacha l’observa sans réagir. C’était comme si sa tête refusait de concevoir les différents éléments qui s’ajoutaient, les heures passant. 

	— Non. Non, ce n’est pas grave.

	Cela lui était bien égal de dormir dans le même lit qu’elle. Étrangement, cette jeune femme lui inspirait confiance, sans qu’elle n’eût pu dire pourquoi. Sacha fixa le vide un instant, avant que son estomac ne se noue et que son cœur ne se serre. Les larmes qu’elle avait retenues affluèrent et coulèrent le long de ses joues. L’incompréhension noya son esprit d’un flot ininterrompu de questions sans réponses : pourquoi était-elle dans cet endroit ? Comment ses agresseurs l’avaient-ils emmenée ici ? 

	— Je… ne…

	Rapidement, Ejrine la rejoignit et la prit dans ses bras. Elle frotta le dos de la jeune femme de sa paume et lui chuchota des paroles rassurantes. Sous ses soins, la respiration de Sacha se fit moins saccadée, plus douce, bien qu’encore secouée de sanglots impromptus. Soudain, la porte s’ouvrit et laissa entrer le colonel, un plateau plein de victuailles dans les mains.

	— Toquer ne t’arrive jamais ? râla Ejrine. Pose ça sur la table, merci. 

	Sacha fut étonnée de l’entendre s’exprimer ainsi et plus encore quand elle reprit : 

	— C’est bon, tu peux y aller. 

	— Mais…

	— Tu peux rejoindre ta chambre, merci. Tout va bien.

	— Nous partirons tôt demain matin, soyez prêtes à l’aube, précisa-t-il avant de fermer la porte derrière lui.

	Sacha lui fut reconnaissante de l’avoir congédié. Elle était déjà assez gênée de pleurer dans les bras d’une inconnue, pas besoin d’en rajouter avec un autre spectateur. Ejrine l’attrapa par la main et la guida jusqu’au lit, puis alla lui chercher une assiette. 

	— Tenez, mangez un peu, ça vous fera du bien. 

	Mais elle n’avait pas faim. 

	— Je vais plutôt essayer de dormir, souffla-t-elle.

	Elle se faufila sous les couvertures sans même prendre la peine de se déshabiller et ferma les yeux, priant de toutes ses forces pour les rouvrir chez elle, où que ce fût, mais surtout loin de toute cette folie. 


 

	C’est toujours un plaisir de te voir à l’action

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, quand on frappa à la porte, Sacha se retourna d’abord dans son lit en maugréant.

	— Il est vraiment pressé de rentrer… 

	Elle se releva brusquement en entendant la voix d’Ejrine et porta une main à sa tête, parcourue d’une douleur lancinante.

	Ce n’était donc pas un rêve.

	Elle ferma les yeux et se massa les tempes, tandis qu’elle distinguait le bruit des pas de la jeune femme se rapprocher. Elle lui tendit un verre d’eau dont Sacha avala le contenu d’une traite.

	C’est à cet instant que le colonel Demers entra dans la chambre. Elle sursauta et se recroquevilla sur le lit. 

	— Mais ce n’est pas possible ! s’écria Ejrine. Tu le fais exprès ? 

	— J’ai toqué ! Mais personne n’a répondu et je n’allais pas rester dehors sans fin, comme un idiot. 

	Il s’arrêta au milieu de la pièce et toisa l’assiette dont Sacha n’avait pas touché le contenu.

	— J’ai une mauvaise nouvelle : plus un seul cheval n’est disponible. Nous allons devoir faire le trajet à pied. 

	— Oh, non… même pas un âne ? 

	— Rien. 

	Tandis qu’Ejrine et le colonel Demers continuaient de discuter, Sacha, elle, fixait le vide. Elle nageait en plein délire. Elle avait beau retourner cela dans tous les sens, elle ne voyait aucune explication logique à ce qui lui arrivait. L’avait-on droguée ? Emmenée dans un autre pays ? Elle ne connaissait pourtant aucun endroit toujours coincé au Moyen-Âge et dont les habitants parlent sa langue.

	Ce ne fut que lorsque la porte claqua que Sacha sortit de ses pensées et se rendit compte que le colonel s’en était allé. 

	— Nous avons cinq minutes pour nous préparer, l’informa Ejrine. 

	La jeune femme acquiesça doucement. Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Pour l’instant, elle ne pouvait que suivre, docile, en attendant d’en savoir plus et peut-être, qui sait, de comprendre enfin ce qui se passait. 

	— Nous n’avons pas vraiment le temps de faire une vraie toilette, mais vous pouvez vous rafraîchir, si vous le désirez. 

	Sacha regarda dans la direction que lui indiquait Ejrine. Une cruche et un bol. Une chose de plus à rajouter à la liste d’évènements grotesques qui lui tombaient dessus depuis la veille. 

	Péniblement, elle se leva et alla se nettoyer. L’eau était froide, mais ne suffit pas à la sortir de ce cauchemar. À l’aide d’une petite serviette, elle s’essuya et gémit quand son mal de crâne s’intensifia.

	— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Ejrine.

	— J’ai une affreuse migraine qui a décidé de s’installer…

	— Oh ! J’ai ce qu’il vous faut.

	Sacha observa la jeune femme fouiller dans sa besace et en ressortir un petit sachet.

	— Prenez ça. Mâchez-le le plus longtemps possible et cela devrait vous soulager.

	— C’est quoi ? 

	— Des feuilles de camomilles séchées. Il m’arrive d’avoir mal à la tête, moi aussi. Surtout quand le colonel est dans le coin !

	Ejrine lui adressa un clin d’œil, qui ne la fit pas sourire. Elle prit le sachet et le cala dans sa bouche, comme abattue. 

	Une fois en bas, elles retrouvèrent le colonel Demers. Celui-ci tendit un sac à bandoulière à Sacha et lui expliqua qu’il contenait de quoi manger sur la route. 

	— Rien ne sert de traîner ici, allons-y, leur ordonna-t-il.

	Ils regagnèrent ainsi le chemin vers ce fameux Royaume des Rêves. Sacha marchait sans vraiment s’en rendre compte. Elle regardait tout autour d’elle sans non plus voir les différents arbres, pour la plupart centenaires. Ne remarquait pas les parfums subtils et fruités qui émanaient des fleurs. Au loin, le soleil se levait tout juste et caressait la vallée d’une douce chaleur qui annonçait des températures élevées pour la journée. 

	Finalement, au bout de quelques heures passées dans le silence le plus total, elle se décida à prendre la parole. 

	— On se dirige vers le Royaume des Rêves, alors ? 

	— Oui, nous devrions arriver en fin de journée, lui répondit aimablement Ejrine. Ce n’est vraiment pas de chance que l’on soit obligés d’effectuer le trajet à pied. Mais, au moins, nous serons sûrs que vous rentriez bien chez vous. 

	— Chez moi… Ce n’est pas chez moi. Je… 

	Elle se tut avant d’en dire trop. Et puis à quoi bon ? 

	— Pourtant, vous portez les couleurs du Royaume des Rêves, insista Ejrine. À moins que vous ne veniez d’un autre Royaume ? 

	— Il y en a d’autres ? hoqueta Sacha.

	— Et bien… en dehors du Royaume des Rêves, Cram est composé de celui des Cauchemars, de l’Amour et de la Mort. 

	— De ? Non, mais c’est une blague… 

	Sacha s’immobilisa et regarda autour d’elle. 

	— C’est une blague, c’est ça ?

	Elle se mit à applaudir dans ses mains, un rire au bord des lèvres. C’était la goutte d’eau et elle était à deux doigts de perdre pied.

	— Franchement, bravo ! J’ai failli croire que j’étais en train de devenir folle. Mais c’est bon, vous pouvez arrêter, maintenant. 

	Ejrine l’observa, interdite. 

	— Vous savez, comme on dit : les blagues les plus courtes sont les meilleures. Je dois reconnaître que vous y avez mis les moyens, mais stop. 

	— Sacha, je ne comprends pas votre propos… Nicolas, on peut faire une pause ? 

	Le colonel, qui avait continué de marcher, s’arrêta et s’assit en silence sur une bûche d’arbre pour se désaltérer. 

	— Peut-être… Vous savez, peut-être que vous avez perdu la mémoire ? Cela peut arriver, lorsque l’on a vécu un traumatisme, argua Ejrine. 

	— Je n’ai pas perdu la mémoire. Je ne connais pas cet endroit. Un point c’est tout !

	 — Justement… 

	— Non, l’interrompit Sacha. J’ai des souvenirs. Mais…

	Ejrine fronça des sourcils. 

	— Sacha… 

	— Non ! Ne me touchez pas ! Je… je me suis réveillée dans cette forêt et, comme par hasard, je tombe sur vous deux pour me sauver, puis vous dites me ramener chez moi ? Au Royaume des Rêves ? C’est complètement absurde ! Ça n’a aucun sens ! 

	Jusque-là, elle s’était laissé porter par les évènements, mais ce n’était plus possible. Elle tomba alors à genoux et recouvrit son visage de ses mains, le corps secoué par de gros sanglots. 

	— Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas vrai. Tout ça n’existe pas. Je vais finir par me réveiller, se répéta-t-elle pour se rassurer. 

	Mal à l’aise, Ejrine s’écarta et rejoignit le colonel Demers. 

	— Nous ne pouvons pas la laisser ainsi, la pauvre. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé, mais elle ne se souvient de rien et est visiblement effrayée. Je le serais aussi, à sa place. Tu ne veux pas essayer de lui parler ?

	Le colonel posa les yeux sur la jeune femme, les deux genoux dans l’herbe, avant de pousser un long soupir. Lentement, il se leva, épousseta son pantalon et s’approcha de Sacha. Il s’accroupit pour se mettre à sa hauteur, puis entoura les mains de la jeune femme des siennes. Ses pleurs se tarirent presque aussitôt et lorsqu’elle releva la tête, le regard du colonel s’accrocha au sien. Il esquissa un sourire franc et chaleureux, le premier depuis leur rencontre. 

	— J’ai conscience que c’est un moment difficile pour vous, même si je ne comprends pas tout, moi non plus, mais j’ai besoin que vous vous ressaisissiez. Nous ne pouvons pas nous permettre de traîner dans la vallée aussi longtemps et j’aimerais vraiment être rentré avant demain soir. Une fois de retour au Royaume des Rêves, on pourra essayer de comprendre ce qui vous est arrivé, mais ici, on ne peut rien faire. D’accord ? 

	Sacha acquiesça en silence. Le colonel lui tendit une main qu’elle attrapa et l’aida à se remettre debout. Et alors qu’il allait ajouter quelque chose, trois hommes sortirent des bois, menaçants, et lames au clair. En un instant, le colonel se positionna devant Sacha, tandis qu’Ejrine évoluait d’un pas décidé vers les individus.

	Dès que le premier fit mine d’attaquer, elle se pencha en avant et tira un couteau au passage. D’un geste souple, elle lui attrapa ensuite le bras, le tordit dans un angle douloureux et lui planta la lame dans la poitrine. Pour finir, elle le faucha et le laissa gémir à ses pieds. Comme subjugués par ses mouvements, les deux autres comparses mirent du temps à se reprendre et ne se lancèrent à l’assaut que plusieurs secondes plus tard. Devant Sacha, le colonel Demers, quant à lui, ne bougeait pas d’un iota. Elle aurait voulu lui dire quelque chose, l’enjoindre à protéger Ejrine, mais avant que les mots n’aient pu passer le seuil de ses lèvres, la soldate repoussait déjà l’un des hommes d’un coup de pied dans le torse et paraît la lame du second. En un instant, et sans que Sacha ou l’homme n’aient pu voir comment, le couteau de ce dernier passa de ses mains à celles d’Ejrine avant de venir se planter dans la gorge de son propriétaire. Du sang gicla sur le visage impassible de la jeune femme et tacha sa cuirasse avant que le corps ne s’écroule au sol. Le dernier assaillant encore en vie, qui se relevait à peine de sa chute, recula, visiblement effrayé. Tout comme Sacha qui s’était agrippée, sans s’en rendre compte, au colonel tant ses jambes tremblaient. 

	— Qu’est-ce que vous faites ici ? l’interrogea Ejrine en se penchant sur lui. 

	— Nous… nous vous avons suivi depuis l’auberge. Un de mes compagnons vous avait remarqué, il a pensé qu’on pourrait vous détrousser.

	Avant qu’il n’ait pu se retourner pour prendre la fuite, la dague d’Ejrine avait déjà rejoint sa poitrine. Et tandis qu’une fleur carmin s’épanouissait sur son torse, ses genoux, puis son visage reposèrent sur l’herbe désormais souillée.

	— C’est toujours un plaisir de te voir à l’action, déclara le colonel Demers.

	— Quoi, ça ? C’était tout juste un échauffement, lui sourit-elle.

	Elle se dirigea ensuite vers les corps sans vie et récupéra ses armes, qu’elle ne manqua pas d’essuyer au préalable sur leurs vêtements. Rapidement et avec l’aide de son supérieur, elle finit de rassembler leurs affaires et fouilla les cadavres, sous les yeux ahuris de Sacha. Et ce n’est que lorsqu’Ejrine s’approcha d’elle, le visage encore tacheté de rouge, qu’elle reprit vie. Maladroitement, elle fit un pas en arrière pour lui échapper et trébucha, effrayée par son apparence. C’est alors que le colonel décida d’intervenir. Lentement, il s’accroupit devant elle et posa une main sur son épaule. À ce contact, la jeune femme s’arrêta de respirer un instant. Comme si quelque chose en elle avait cessé de fonctionner. 

	— Tout va bien.

	— Vous… vous les avez tués, souffla-t-elle en redressant la tête pour croiser son regard. 

	— C’était eux ou nous. 

	Il la soutint pour la relever et décrocha des brindilles coincées dans ses cheveux. Sacha vacillait entre la panique et l’acceptation, mais elle venait tout de même d’assister à un meurtre ! Trois qui plus est… En ce qui lui parut être une petite éternité, elle parvint néanmoins à se calmer sous le regard réconfortant de Demers et une petite voix, au fond d’elle, l’incita à choisir la deuxième solution. Peut-être Ejrine avait-elle raison ? Peut-être avait-elle subi un choc et avait perdu la mémoire ? 

	Ils reprirent la route et marchèrent d’un bon pas, afin d’arriver au portail qui les mènerait au Royaume des Rêves avant la tombée de la nuit. Sur le chemin, Ejrine essaya de raviver les souvenirs de Sacha en lui rappelant les fondements de Cram : quatre royaumes, créés par quatre monarques il y a de cela des siècles. Chaque habitant portait les couleurs de son royaume. On ne se mêlait pas aux autres. Et on ne partait pas pour vivre dans un royaume différent de celui de sa naissance. 

	Sacha tiqua sur ce dernier édit. Pourquoi ne pas se mélanger ? Pourquoi ces couleurs imposées ? 

	Chaque royaume avait ses particularités. Celui des Rêves recelait de villes pleines de vie et de légèreté, mais était entouré d’un épais brouillard au cœur duquel nombre d’âmes perdues erraient encore. 

	Le Royaume de l’Amour était un archipel au climat beau et chaud, peu importe le jour de l’année. Son roi actuel, Kyo, avait un penchant pour les fêtes les plus dévergondées. 

	Le royaume des Cauchemars était constitué de montagnes, aussi hautes que terrifiantes. On y envoyait les malfrats, bandits et meurtriers qui n’avaient plus leur place dans la société.

	Quant au Royaume de la Mort, il portait bien son nom. Essentiellement composées de déserts arides, ces terres inhospitalières n’étaient que désolation et leur nouveau souverain qu’un être cruel et sans aucun état d’âme. 

	Afin de circuler plus facilement entre ces quatre Royaumes, plusieurs portails avaient été construits. Tous pouvaient les utiliser, à condition de savoir les faire fonctionner. 

	Ejrine expliqua également que l’on appelait « bannis » les hommes croisés un peu plus tôt. Des hors-la-loi, n’appartenant à aucun royaume, fuyant la justice et, par extension, le Royaume des Cauchemars. 

	— Je ne comprends pas… Pourquoi ces noms ? Pourquoi ne pas avoir le droit de vivre ailleurs ? 

	— C’est ainsi, répondit Ejrine en haussant les épaules. 

	— Et ça vous convient ? 

	— Pourquoi remettre en question quelque chose qui fonctionne ? intervint le colonel.

	De cette façon, il coupa court à la conversation. 

	Ils continuèrent de marcher toute la journée, firent une petite pause à l’heure du déjeuner pour manger et se désaltérer avant de reprendre la route. 

	En fin d’après-midi, ils arrivèrent devant un gigantesque rocher sur lequel était dessinée une porte. Le colonel s’en approcha et clama quelques mots, tout en esquissant un geste de la main : 

	— Aperi ianuam. Duc me ad Somnia.

	Sous les yeux ébahis de Sacha, la porte s’ouvrit, laissant entrevoir un nouveau paysage. Ejrine lui attrapa le poignet et lui adressa un sourire. Elles passèrent ainsi à travers le portail et quand Sacha se retourna, elle découvrit un autre rocher, identique en tout point au premier. Malgré leur passage, ils n’étaient pas encore arrivés. Une fois qu’il eut franchi le portail à son tour, le colonel lui annonça qu’ils avaient encore une bonne heure de marche devant eux. Une heure que Sacha décida de mettre à profit pour satisfaire sa curiosité.

	— Comment on va faire, une fois sur place ? demanda-t-elle. Parce que si je ne me souviens de rien, je ne sais pas non plus où je suis censée vivre. 

	Le colonel Demers se tourna vers elle et appuya une main rassurante sur son épaule. 

	— Ne vous inquiétez pas, vous pourrez séjourner au palais le temps de retrouver votre mémoire. Nous pourrions passer une annonce dans la capitale, mais vous provenez peut-être d’une autre ville. Dans tous les cas, nous n’allons pas vous abandonner ainsi. 

	La jeune femme sembla se satisfaire de cette réponse et continua d’avancer en silence. Pourtant, dans sa tête, un maelstrom de questions l’assaillait : comment pouvait-elle avoir oublié sa vie ? Se souvenir de son prénom, qu’elle aimait le chocolat noir avec de la fleur de sel, qu’elle appréciait rester des soirées entières à lire dans son lit ou encore son allergie aux poivrons, ça pas de problème apparemment. Mais ne pas se rappeler d’où elle venait ? Cela lui paraissait complètement aberrant. 

	— Attention ! 

	Efficacement sortie de ses pensées par la voix d’Ejrine, Sacha réalisa soudain qu’ils se tenaient devant un épais brouillard. Elle tourna la tête, mais ne parvint pas à en distinguer la fin. 

	— On va devoir traverser ça ? s’inquiéta-t-elle. 

	Le colonel Demers s’approcha d’elle et glissa sa main dans la sienne en lui adressant un sourire. 

	— Ne vous tracassez pas, je ne vous laisserai pas vous perdre. 

	D’un geste de la tête, il l’enjoignit à le suivre et avant de pénétrer dans la brume, Sacha prit une grande inspiration, comme pour se donner du courage. 


 

	Le Royaume des Rêves

	 

	 

	 

	Tout était blanc autour d’elle. Tirée par le colonel Demers, elle n’avait pas d’autre choix que de le suivre, aveuglément. Des rires lui parvinrent, ricochèrent tel un écho et se perdirent dans l’espace infiniment blanc et opaque. Pourtant, bien qu’elle ne distinguât rien, Sacha ne pouvait se départir de la dérangeante impression d’être observée. Mais comment pouvait-on la voir ? Tandis qu’ils continuaient leur route à l’aveugle, la jeune femme ne put s’empêcher de se demander comment Ejrine et le colonel faisaient pour s’y retrouver. Seule, elle n’y serait, de toute évidence, jamais parvenue. 

	Lorsqu’ils eurent enfin franchi la barrière nuageuse, Sacha mit quelques secondes à s’acclimater à la luminosité et resta bouche bée face à la ville qui se présentait à elle. Des bâtiments bigarrés se dressaient les uns sur les autres, de manière chaotique, et un bourdonnement, pareil au battement d’un cœur, emplissait l’air. Mais avant qu’elle n’ait pu observer plus en détail, le colonel lui intimait déjà de continuer sa route. Sur leur chemin, la jeune femme ne cessa de s’étonner des teintes si vives qui bariolaient les murs, de l’architecture confuse, et des gens qui grouillaient dans les rues. Plusieurs fois, ses tympans furent pris d’assaut par des rires, des bribes de conversations, des altercations et même de la musique. Un joyeux brouhaha à l’opposé du calme des bois. Une agitation telle qu’elle lui tourna la tête. 

	— Est-ce qu’il y a une fête de prévue ? 

	— Oui, d’ici quelques jours, nous célébrerons la Fête du Renouveau et c’est au Royaume des Rêves d’accueillir les festivités cette année, lui expliqua le colonel en lui adressant un sourire et lui pointant les guirlandes de fanion qui reliaient les immeubles entre eux. Seul le Royaume de la Mort ne s’en occupe jamais. Vous vous doutez sûrement pourquoi. 

	— Les réjouissances de l’année passée étaient incroyables ! renchérit Ejrine. Le roi Kyo avait vraiment vu les choses en grand : la cérémonie a duré près de trois jours, vous vous en souvenez peut-être ?

	Sacha fronça les sourcils. Non, cela ne lui disait rien. Ils progressèrent encore entre les passants affairés, lorsqu’une odeur de pain frais lui chatouilla les narines. Son estomac se mit à gargouiller et en découvrant l’imposante devanture de la boulangerie, elle se demanda si elle avait l’habitude de venir dans cet établissement. Quand, plus tard, ils croisèrent une jeune femme qui lui adressa un sourire, elle s’interrogea à nouveau : était-elle une connaissance ? Une voisine ? Savait-elle qui elle était ? Mais avant de pouvoir lui parler, l’inconnue avait disparu dans la foule. Ils continuèrent ainsi leur chemin, jusqu’à arriver face à un immense palais tout en pierre. Des soldats montaient la garde devant un gigantesque portail en fer forgé qui précédait une grande place sur laquelle régnait la même agitation que dans la cité. Les voyant s’approcher, trois hommes leur barrèrent d’abord l’entrée avec leurs armes, mais se redressèrent bien vite. 

	— Colonel Demers ! Nous ne vous avions pas reconnu ! expliqua l’un d’entre eux.

	— Ce n’est rien. Vous ne faites que votre travail. Maintenant, si nous pouvions avancer, souligna celui-ci avec un sourire malicieux.

	— Oh ! Oui, bien sûr, colonel ! 

	Aussitôt, ils effectuèrent un pas de côté et l’un d’entre eux actionna une ouverture pour leur céder le passage. Tandis qu’ils progressaient dans la cour, Sacha se pencha vers le colonel. 

	— Au fait, je pense que vous pouvez me lâcher la main, à présent. 

	Celui-ci regarda leurs paumes enlacées et desserra, en un instant, son emprise. Ses oreilles virèrent au rouge vif et Ejrine, qui marchait derrière eux, pouffa de rire devant l’embarras de son compagnon. Sans s’en soucier, Sacha s’approcha d’elle.

	— Qu’est-ce que c’est, ici ? s’enquit-elle.

	— Le palais des rêves. C’est là que vit le roi Rufino.

	Ils eurent à peine le temps de passer la grande porte d’entrée qu’un soldat accourut vers eux. 

	— Colonel ! Vous êtes enfin rentrés ! Le roi Rufino a demandé que vous alliez le voir dès votre retour. 

	Demers fit volte-face vers Ejrine et Sacha, glissa une main dans ses cheveux châtains pour les remettre en place et tira sur sa veste. 

	— Je peux te laisser lui trouver une chambre ? 

	Ejrine acquiesça et enjoignit Sacha à la suivre d’un mouvement de tête. Et tandis qu’elle la suivait au travers du dédale de couloirs et d’escaliers, les yeux de Sacha se perdaient sur les colonnes couvertes d’arabesques, les immenses portraits et autres tapisseries qui habillaient les murs en pierres, ainsi que sur les vitraux qui tachaient les tapis et leurs rideaux en velours bleu marine de couleurs éclatantes. Soudain, au détour d’un couloir, Ejrine marqua l’arrêt devant une porte en bois. Elle toqua sur le battant et, sans attendre qu’on l’y invite, entra. 

	— Bonjour Valentina ! Comment allez-vous ? Pas trop dur l’organisation de la Fête du Renouveau ? Dites-moi, reste-t-il une chambre de disponible pour les prochains jours ? 

	Une femme, le nez plongé dans des registres, releva la tête et poussa un long soupir en reposant la plume qu’elle avait en main. 

	— Bonjour, Ejrine. N’avez-vous jamais appris que toquer à une porte ne fait pas tout ? Même sans avoir de père, vous devriez savoir ce genre de choses. 

	La mâchoire de la soldate se crispa brièvement avant qu’un sourire n’étire ses lèvres. Ce n’était pas la première ni la dernière fois qu’on s’amusait à lui rappeler son statut d’enfant illégitime. 

	— Voudriez-vous que je ressorte pour toquer et attendre votre consentement ? Ou pourrions-nous aller au plus vite et trouver une chambre pour la jeune femme qui m’accompagne ? Je viens de passer plusieurs jours dehors, j’ai dû rentrer à pied parce qu’on nous a volé nos chevaux et je n’ai qu’une envie : aller me plonger dans un bain avant de m’allonger dans mon lit. 

	Valentina écarquilla les yeux devant l’audace de la soldate, mais ses sourcils relevés reprirent bien vite leur position habituelle tandis qu’un soupir de mécontentement franchissait le seuil de ses lèvres. 

	— Il reste de la place dans l’aile est. 

	— Eh bien voilà, quand vous voulez ! s’exclama Ejrine en frappant dans ses mains. Je m’occupe de l’accompagner, ne vous inquiétez pas. 

	Mais alors qu’elle s’apprêtait à sortir de la pièce, Sacha sur les talons, elle fixa cette dernière et un rictus tordit le coin de sa bouche. 

	— Ah et de plus, fit-elle en se retournant vers Valentina, je pense qu’elle aura également besoin de vêtements, vous pouvez faire envoyer quelqu’un ? 

	— Je ne vais certainement pas… 

	— C’est une invitée du colonel Demers, l’interrompit-elle avec un sérieux soudain qui prit son interlocutrice de court. 

	Cette dernière fixa ses petits yeux perçants sur Sacha, qu’elle détailla de haut en bas, avant d’expirer brusquement par les narines, tel un dragon, et d’acquiescer avant de replonger dans son registre. 

	— Dans ce cas, je vais voir ce que je peux faire. 

	À ces mots, les deux femmes sortirent du bureau dont Ejrine claqua la porte avant de continuer leur pérégrination. Sacha, toujours silencieuse, suivait comme détachée de son corps, lorsque son accompagnatrice s’arrêta devant une autre porte avec un grand sourire. 

	— Elle n’a pas précisé quelle chambre, ce sera donc celle-ci. Autant se faire plaisir ! Je suis épuisée, je vais aller me coucher, mais on peut se voir demain matin, si vous le voulez ? Peut-être qu’on pourra réussir à faire revenir quelques souvenirs ? 

	Sans qu’elle ne lui laisse le temps de répondre, la jeune femme avait déjà fait demi-tour et disparaissait à l’angle d’un couloir. Sacha acquiesça donc pour elle-même et pénétra dans la pièce. On aurait pu y faire rentrer un appartement. Son appartement ? Elle n’en savait rien. 

	Ejrine et le colonel Demers avaient raison, elle avait dû se cogner la tête et perdre la mémoire. Comment expliquer qu’elle ait oublié tant de choses sinon ? 

	En face de la porte d’entrée, une vaste baie vitrée donnait sur une terrasse. Depuis, les jardins se laissaient contempler, tout en buissons taillés dans des formes animales et fontaines sculptées dans le plus beau marbre blanc. Plus loin dans la chambre, une armoire en bois massif et un paravent occupaient un coin, tandis qu’un canapé en velours bleu, une belle table ronde ainsi qu’une énorme cheminée en marbre blanc mouluré et un imposant miroir complétaient le mobilier. Passée une petite porte, la salle de bains la laissa pantoise, avec sa baignoire en plein milieu. Un décor de rêve, noyé dans l’opulence et la splendeur, qui s’offrait à elle, tout comme le lit, immense, qui trônait contre le mur principal de la chambre. Elle s’allongea sur le matelas et s’endormit sitôt ses paupières closes. 

	 

	Ce furent quelques coups à la porte qui la sortirent difficilement de son sommeil. Lentement, elle repoussa les lourdes couvertures, sous lesquelles elle s’était blottie, et alla ouvrir le battant. Dès lors qu’il fut entrouvert, Ejrine entra avec un plateau dans les mains. 

	— Bonjour, bonjour ! Je suis allée en cuisine pour prendre de quoi manger un petit-déjeuner ensemble. Je ne connais pas vos goûts, alors j’ai choisi plusieurs choses ! 

	Sacha s’écarta pour la laisser passer et glissa une main lasse dans ses cheveux. Son sommeil bien que profond n’avait pas été réparateur, mais la bonne humeur d’Ejrine lui mit du baume au cœur. Elle la suivit jusqu’à la terrasse et se surprit à sourire devant toutes les victuailles qui emplissaient désormais la table. 

	— Il y a du choix, en effet !

	— J’ai ratissé large, lui sourit-elle avant de prendre place et de l’inviter, d’un regard, à faire de même. Cela vous va, dehors ? Je ne voudrais pas que vous attrapiez froid.

	Sacha secoua la tête et réalisa soudain le doux fond de l’air qui balayait le paysage matinal. S’ensuivit alors une série d’énumérations alimentaires, plus ou moins compliquées, ainsi qu’une séance de dégustation de petits assortiments. Et tandis qu’elles savouraient un thé, quelqu’un frappa à la porte. Sacha se leva et fut étonnée de découvrir le colonel Demers, un plateau en main. 

	— Bonjour, Sacha. J’ai dû m’occuper de diverses choses hier soir, je m’excuse de vous avoir abandonnée ainsi dès notre arrivée. Je me suis dit que nous pouvions prendre un café ensemble ? 

	— Tu arrives trop tard, Nicolas ! l’apostropha Ejrine depuis la terrasse. On a déjà fini notre petit-déjeuner ! 

	— Et je n’aime pas le café…, avoua Sacha en grimaçant. Mais merci beaucoup, je suis touchée par l’intention. 

	Nicolas resta immobile quelques secondes de trop pour que cela soit naturel. Il aurait préféré se présenter en premier, mais Ejrine avait été plus rapide. 

	— Vous voulez boire votre café avec nous ?

	Le colonel se redressa et lui adressa un sourire en se dirigeant vers la terrasse. Il déposa son plateau sur la table ronde et Sacha reprit sa place. 

	Le ciel était dégagé et le soleil frappait déjà, malgré l’heure matinale. Plus bas, les jardiniers s’occupaient de tailler les haies et de rempoter des fleurs. Sacha laissa son regard errer au loin. Elle avait l’impression que quelque chose n’allait pas, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. En dehors du fait qu’elle avait perdu la mémoire, bien entendu. 

	— Tout va bien ? l’interrogea le colonel Demers en posant une main sur la sienne. 

	Aussitôt, la jeune femme tourna la tête et lui sourit. Elle décida de repousser cet étrange sentiment et de ne plus s’y attarder. 

	— Je proposais à Sacha de l’emmener se promener en ville, déclara Ejrine. Se retrouver dans les ruelles ou sur le marché pourrait l’aider à se souvenir de quelque chose. 

	— Tu n’es pas censée t’entraîner ? 

	— Je peux toujours faire ça cet après-midi. 

	— Dois-je te rappeler que tu ne dois pas négliger tes exercices quotidiens ? 

	— Dois-je vraiment te rappeler que je mets tous tes soldats au tapis ? 

	Sacha n’osa pas interférer et s’étonna même de voir avec quel naturel Ejrine faisait fi du protocole auquel elle se serait attendue vis-à-vis d’un supérieur. 

	— Je ne peux pas m’attarder plus longtemps. J’ai certaines obligations que je ne peux pas manquer. Autrement, j’aurais aimé vous accompagner dans votre visite de la ville. 

	— Ne vous en faites pas, le rassura Sacha. Merci d’être venu prendre de mes nouvelles.

	— Dites-moi si quelque chose vous revient. Je pourrais peut-être vous aider, proposa-t-il. 

	Elle se contenta d’acquiescer. Le colonel se pencha alors vers elle et prit sa main dans la sienne. 

	— Je suis vraiment heureux de vous avoir découverte dans ces bois, Sacha. Et je vous promets que nous trouverons qui vous êtes et d’où vous venez. 

	La jeune femme esquissa un sourire. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais quelque chose en lui, une sorte de force tranquille, l’incitait à le croire et elle se sentait en sécurité en sa compagnie. 

	Le colonel se leva alors et Sacha l’observa quitter la pièce sans dire un mot. Quand la porte se referma derrière lui, Ejrine se tourna vers elle, un grand sourire sur les lèvres. 

	— Bien. J’aimerais d’abord vous proposer quelque chose : arrêtons de nous vouvoyer, je vous en supplie. Ça me demande trop d’effort, je déteste ça. 

	Sacha accepta volontiers. Elle avait bien du mal à se montrer imperméable à l’entrain et la bonne humeur de la jeune femme. 

	— Parfait ! Maintenant, va vite te laver, qu’on puisse sortir se promener ! 

	Sans s’offusquer de la demande, Sacha se rendit dans la salle de bain et se déshabilla pour se nettoyer. Elle chercha un robinet, quelque chose pour faire couler de l’eau, mais ne trouva rien. Comment diable prendre un bain, si elle ne pouvait pas remplir la baignoire ? Elle tourna tout autour, chercha un système caché, mais en vain. Elle finit donc par retourner dans la chambre, une serviette nouée autour de la poitrine. 

	— Que se passe-t-il ? 

	— Je ne vois pas comment faire sans robinetterie.

	— Sans quoi ? 

	Ejrine l’observa, interdite. 

	— Et bien, un robinet, pour faire couler l’eau ! 

	— Je ne sais pas de quoi tu parles. Il suffit de dire la formule.

	Elle s’avança dans la salle de bain, Sacha sur ses talons. 

	— Calida aqua ! 

	Aussitôt, de l’eau apparut et monta jusqu’aux trois-quarts. 

	— Tu vois ? Ce n’est pas compliqué, tu dois juste lancer le sort ! 

	Sacha la fixa avec de grands yeux. Un sort ? Comme pour utiliser la magie ? Ce n’était pas possible, la magie n’existait pas ! Et pourtant, elle venait d’observer la baignoire se remplir toute seule.

	— Tu m’as l’air bouleversée… Tu es sûre que ça va ? 

	Sacha acquiesça doucement. Elle devait absolument retrouver sa mémoire. Car, pour le moment, elle avait surtout l’impression de devenir folle. Ejrine se retira pour lui donner un peu d’intimité. 

	Quand elle fut immergée, Sacha laissa errer ses pensées. Une partie d’elle avait vraiment le sentiment que quelque chose clochait, sans parvenir à savoir quoi. Elle resta plusieurs longues minutes à profiter de l’eau chaude lorsque des voix lui parvinrent au travers de la porte. Rapidement, elle sortit de son bain, se sécha brièvement et eut tout juste le temps d’apercevoir la silhouette d’une jeune femme disparaître en entrant dans la chambre. 

	— On vient de t’amener des vêtements ! lui apprit Ejrine en lui montrant un coffre. 

	Elle s’approcha et découvrit plusieurs robes, toutes dans des tons bleutés. Des jupons, des tissus, des lacets, mais pas un seul vêtement plus simple et surtout plus pratique. 

	— Je… suis obligée de porter ça ? 

	— Tu t’attendais à quoi ? 

	— Un pantalon ? 

	— Ah ça va être difficile ça, dit-elle. Les pantalons sont réservés aux membres de l’armée. Toutes les autres femmes du royaume sont tenues de porter des robes. Cela ne te dit rien ?

	Sacha contempla les tenues avec l’étrange sentiment qu’elle n’avait pas l’habitude de s’habiller ainsi. 

	— J’ai congédié la servante. Je me suis dit que nous serions plus tranquilles toutes les deux. Tu as besoin d’aide ? 

	Elle acquiesça, perplexe, un tissu entre les mains, tandis qu’elle laissait Ejrine s’affairer à serrer les lacets dans son dos, elle réalisa quelque chose. 

	— Si je portais un pantalon, hier, cela signifie sûrement que j’appartiens à l’armée, moi aussi, non ? 

	— J’y ai pensé, avoua Ejrine. Mais je ne crois pas. 

	Elle se retourna, étonnée. 

	— Comment ça ? 

	— Eh bien, tu n’as pas vraiment l’étoffe d’une guerrière…

	— Tu veux qu’on essaie, pour voir ? 

	Ejrine s’écarta, un sourire aux lèvres. Ce n’était pas de la prétention de sa part, mais elle savait d’avance que Sacha ne faisait pas le poids. Il était évident que la jeune femme n’avait aucune formation quant aux techniques de combats. Sa réaction lors de l’affrontement dans les bois en était le meilleur indicateur. C’est alors qu’elle attrapa un pan de la robe et tira dessus d’un mouvement sec pour la rapprocher d’elle. Elle passa ensuite sa jambe derrière les siennes, la rabattit et lui fit perdre l’équilibre. Sacha tomba au sol, sans avoir compris ce qui lui était arrivé. 

	— Crois-moi, tu n’es pas entraînée, rit Ejrine en lui tendant une main pour l’aider à se relever. 

	— Mais pourquoi portais-je ces vêtements ? 

	Sacha avait l’horrible sentiment que plus le temps s’écoulait, plus des éléments importants lui échappaient. 

	— Viens, allons nous promener en ville, peut-être te rappelleras-tu quelque chose… 

	Dans les couloirs, Sacha eut du mal à suivre Ejrine, gagnée par un enthousiasme qui semblait lui donner des ailes. Elle ne ralentit le pas que lorsqu’elles eurent franchi le grand portail en fer forgé. Les soldats qui le gardaient la saluèrent d’un signe de tête, elle les ignora et continua son chemin. Sacha le remarqua, mais n’osa pas le relever. 

	Les deux jeunes femmes se promenèrent toute la matinée dans la ville, mais, hélas, alors que le soleil atteignait son zénith, aucun souvenir n’avait refait surface. Aucune des ruelles, aucun bâtiment, aucune des personnes rencontrées n’avaient réveillé la moindre étincelle en elle. 

	Assise à une terrasse, elle laissa errer son regard sur l’immense fontaine, qui se trouvait au milieu de la place, surmontée d’une statue d’un homme barbu, entièrement nu, trident en main, entouré de jets d’eau. Ejrine, quant à elle, la contemplait en silence, comme perdue dans ses pensées. Quand elles rentrèrent au palais, elle la raccompagna jusqu’à sa chambre et Sacha passa le reste de la journée allongée dans son lit, à ressasser les derniers évènements.



	




	 

	Faire connaissance

	 

	 

	 

	Le lendemain, le colonel Demers s’annonça à la porte et Sacha fut étonnée de le voir là.

	— J’ai réussi à me libérer pour la matinée. Je m’excuse pour hier, mes obligations ne me permettaient pas de rester avec vous, mais j’ai dit que je vous aiderai à retrouver vos souvenirs et je veux tenir ma parole. 

	La jeune femme l’observa quelques instants, perplexe. Si le contact avec Ejrine avait rapidement été naturel et chaleureux, le colonel, lui, s’était montré plus distant. Devant son air soucieux, il inclina la tête sur le côté. 

	— Quelque chose ne va pas ? 

	— C’est que j’ai eu l’impression de vous déranger ces derniers jours et je ne voudrais pas que vous fassiez tout cela par obligation. Vous m’avez sauvé, vous n’avez aucune dette envers moi, je vous assure. 

	— Je vous l’ai dit, je voulais m’assurer que tout le monde arrive au Royaume des Rêves sain et sauf. Je suis toujours concentré durant une mission. Le travail avant tout. Mais je vous ai fait une promesse qui n’a rien d’une obligation à mes yeux, croyez-moi.

	 Il lui offrit de se tenir à son bras et, après une seconde d’hésitation, la jeune femme s’agrippa à lui et le suivit dans les nombreux couloirs du palais des Rêves. 

	— Ejrine vous a-t-elle fait visiter? 

	— Pas vraiment, non. Je l’ai suivie pour en sortir et retourner dans ma chambre, mais je dois avouer que, toute seule, je me perdrais assez vite… Ce palais est un vrai dédale. 

	— Laissez-moi être votre guide, dans ce cas. Peut-être l’avez-vous déjà parcouru et que quelque chose pourra raviver votre mémoire ? 

	Sacha hocha la tête, c’était une bonne idée. Le colonel la prévint qu’en une journée ils n’auraient pas le temps de tout voir, mais qu’ils pourraient en parcourir les nombreuses pièces en d’autres occasions. Au fil de la visite, la jeune femme entreprit alors de lui poser des questions. Elle découvrit ainsi que Nicolas – il lui avait demandé de l’appeler par son prénom – n’avait que quelques années de plus qu’elle. Ses parents étaient morts alors qu’il était encore un enfant et il avait intégré l’armée dès qu’il en avait eu l’âge. Il s’y était plu et avait grimpé les échelons petit à petit, à force de sérieux et de rigueur. 

	— Tout ce que je possède aujourd’hui, je ne le dois qu’à moi. Contrairement à certains, on ne m’a rien légué. Je n’ai pas acquis cette position parce qu’on me l’a transmise. Le roi du Royaume de la Mort, par exemple : il n’a jamais rien prouvé à qui que ce soit et, pourtant, à peine son père décédé, il est devenu le nouveau monarque, avec tous les pouvoirs. C’est un bon à rien, qui passe son temps à s’amuser et séduire les femmes qui se pâment devant lui. 

	L’évocation du monarque ne raviva aucun souvenir dans l’esprit de la jeune femme qui dut bien admettre qu’elle ne voulait, en définitive, pas en savoir plus. 

	En fin de matinée, Nicolas la ramena à sa chambre où Ejrine l’attendait déjà avec de quoi manger. 

	— Si cela vous dit, nous pourrions aller visiter une autre partie du palais demain après-midi ? lui proposa le colonel. Je ne désespère pas qu’un détail finisse par se rappeler à vous. 

	Il quitta ensuite la pièce, laissant les deux jeunes femmes ensemble. 

	 — Ton début de journée fut-il agréable ? demanda la soldate en la sondant de ses yeux bleus. 

	— Oui, très agréable. Je dois avouer que j’étais perplexe quant aux sentiments que me porte Nicolas, mais il s’est montré prévenant et attentionné. Il veut vraiment m’aider à retrouver qui je suis et d’où je viens. 

	Ejrine laissa échapper un murmure et Sacha la fixa, piquée par la curiosité. 

	— Quelque chose ne va pas ? 

	— Non, tout va très bien ! Que dirais-tu de manger avant que le repas ne refroidisse, puis d’aller visiter encore un peu la ville ? 

	— Bonne idée ! 

	Plusieurs jours s’écoulèrent ainsi : Ejrine rejoignait Sacha dans sa chambre tous les matins afin qu’elles prennent leur petit-déjeuner ensemble. Après quoi elles allaient se promener dans une différente partie de la cité, à la recherche de la moindre chose qui pourrait stimuler sa mémoire. L’après-midi, elle le passait ensuite en compagnie de Nicolas qui, à son tour, lui faisait visiter le palais et lui parlait du Royaume des Rêves. Enfin, le soir, elle s’effondrait sur son lit, épuisée et l’esprit plein de nouvelles informations dont elle ne savait trop quoi faire. Mais, ce soir-là, elle voulut essayer quelque chose. Jusque-là, c’était une des jeunes servantes du palais qui venait l’aider à se préparer le matin et qui prononçait le sort pour remplir la baignoire. Lentement, la jeune femme s’en approcha et une étrange certitude la saisit : elle n’avait jamais employé le moindre sort de toute sa vie. 

	Le cœur battant, elle se rappela les mots pour faire apparaître de l’eau chaude, mais elle eut peur. Peur d’avoir raison et que la baignoire demeure vide. Que cela signifierait-il ? 

	— Calida aqua.

	À peine les mots étaient-ils sortis de sa bouche qu’un frisson la saisit. Les poils de ses bras se soulevèrent et, sous ses yeux ébahis, l’eau remplit petit à petit la baignoire. 

	Ça avait marché ! Sacha resta quelques instants immobile et ne sut si elle était soulagée ou déçue. Soulagée d’être comme tout le monde à Cram, ou déçue de ne pas avoir la confirmation que quelque chose n’allait pas avec elle. 

	Le lendemain, Nicolas choisit de l’emmener en ville, dans la partie consacrée aux études de la magie, aspect que la jeune femme avait encore du mal à assimiler. Alors qu’ils visitaient l’Université Royale, Sacha se risqua à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. 

	— Est-ce que tout le monde sait utiliser des sorts ? 

	Nicolas l’observa quelques instants, la surprise se reflétant dans ses yeux verts. 

	— Bien sûr. Pourquoi ne pourraient-ils pas ? 

	Elle haussa les épaules, incertaine de vouloir lui confier son intime conviction de n’avoir jamais fait usage de la magie dans sa vie. 

	— C’est que j’ai oublié tant de choses… j’ai l’impression de devoir tout réapprendre… 

	Ils reprirent leur marche et Nicolas lui proposa son bras, comme il en avait pris l’habitude. Sacha accrocha son coude au sien et se laissa guider. Il lui fit traverser un immense jardin empli de statues et de fontaines, pour arriver dans une aile du bâtiment où se trouvait un groupe d’enfants accompagné d’un adulte. 

	— Nous apprenons à maîtriser la magie dès le plus jeune âge. Elle nous aide au quotidien, que ce soit pour allumer un feu, balayer le sol ou encore couper du bois. Mais tout le monde n’a pas la même aisance. Quand certains pourront tout juste attiser la flamme d’une bougie, d’autres seront capables de brûler une forêt entière… 

	Sacha l’écoutait attentivement. Elle observa les enfants, tous revêtus des couleurs du Royaume des Rêves, qui riaient en faisant apparaître de l’eau dans les fontaines sous le regard bienveillant de leur professeur. Et bien que les rires lui arrachèrent un sourire, une peine sans nom lui noua le cœur. Des larmes lui montèrent aux yeux et gênée, elle déclara la première chose qui lui vint à l’esprit. 

	— Je ne vous ai pas beaucoup vu utiliser la magie, vous et Ejrine.

	À ses côtés, Nicolas se raidit et la jeune femme se rendit compte qu’elle avait peut-être mis les pieds dans le plat. 

	— Je sais qu’Ejrine a toujours délaissé son apprentissage de la magie pour se consacrer à l’art du combat. Quant à moi… disons que je ne serais pas capable de brûler une forêt à moi tout seul. 

	Sacha baissa le regard, honteuse d’avoir placé Nicolas dans une position qu’il considérait sûrement comme humiliante. Néanmoins, le jeune homme ne lui en tint pas rigueur et lui adressa un gentil coup de coude assorti d’un sourire. 

	— Ne vous inquiétez pas pour moi, je crois que je m’en sors plutôt bien ! 

	Les jours s’étirèrent encore sans que les souvenirs de Sacha ne refassent surface. Nicolas, en plus de s’efforcer à lui apporter son aide, lui avait promis qu’elle pouvait séjourner aussi longtemps qu’elle en aurait besoin. Une chance, réalisait-elle. Elle dormait dans une belle chambre, au sein d’un magnifique palais. Ejrine se montrait digne d’une amie et Nicolas bienveillant et attentif à son bien-être. 

	Difficile parfois de ne pas remettre en cause tout ce qui se passait, mais cela ne durait jamais bien longtemps. La seule explication qui faisait sens ne pouvait être que la bonne. Pourtant, comment s’était-elle retrouvée dans cette forêt ? Pourquoi avait-on voulu l’enlever ? Autant de questions qui ne trouveraient peut-être jamais de réponses. 

	Alors, en attendant, elle comptait profiter de la chance qu’elle avait. 

	— J’aimerais faire autre chose de mes journées, annonça-t-elle un jour.

	— C’est une bonne idée, affirma Ejrine, mais quoi ? 

	— Je ne sais pas… Je ne comprends pas comment je peux me souvenir que ma couleur préférée est le noir, mais pas dans quoi je travaillais…

	Ejrine la fixa, surprise. 

	— Le noir ? 

	— Oui, j’en ai conscience, c’est peu commun. Mais c’est une couleur qui va avec tout. Été comme hiver. Donc, tu penses qu’on pourrait me trouver quelque chose à faire ? Je ne peux pas continuer à vivre mes journées ainsi. 

	— Parlons-en à Nicolas, il pourra sûrement t’aider. 

	Le soir même, quelques coups à sa porte la firent sursauter et elle s’empressa d’aller ouvrir. Le jeune homme se tenait devant la porte, visiblement gêné. 

	— Tout va bien ? 

	— Oui, j’ai juste oublié de… enfin… 

	— Oui ? 

	Sacha ne put s’empêcher de sourire devant son comportement si éloigné de celui qu’il arborait dans son uniforme de colonel. Celui-ci glissa une main dans ses cheveux châtains et plongea son regard dans le sien. 

	— Comme vous le savez, demain aura lieu la Fête du Renouveau. Et, j’aurais aimé vous proposer de vous y rendre avec moi. 

	Sacha écarquilla les yeux de surprise. 

	— Moi ? Mais… vous n’avez pas déjà une cavalière ?

	— Non. J’avais prévu de me présenter uniquement au début et de repartir aussitôt, mais… j’ai pensé que peut-être, quelque chose lors du bal pourrait contribuer à raviver votre mémoire ? 

	Flattée qu’il l’invite à un événement aussi important, elle lui sourit en retour.

	— Avec plaisir.

	— Parfait ! Je vais demander que l’on vienne vous aider à vous préparer. Croyez-moi, vous n’aurez à vous occuper de rien.


 

	Le bal

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, des coups à la porte réveillèrent Sacha. Elle se redressa, repoussa les lourdes couvertures bleues qui paraient le lit, et se dirigea vers l’entrée. Quand elle ouvrit, une femme d’un âge mûr, entourée de trois jeunes filles, se tenait devant elle. 

	— Bonjour, Madame. J’espère que vous avez bien dormi.

	Elle s’engagea sans y être invitée, suivie des demoiselles qui portaient un plateau garni de nourriture pour l’une et de tissus pour les deux autres. 

	— Commencez par prendre votre petit-déjeuner, nous allons poser nos affaires pendant ce temps. 

	Sans un mot, Sacha s’approcha de la table et entreprit de picorer quelques fruits avant de se préparer une tartine de confiture.

	— Je suis la gouvernante, Maddalena, la plus âgée. Et voici Rina, Delia et Marta, mes secondes. Si vous désirez quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous solliciter. Le colonel Demers nous a demandé de prendre soin de vous, car vous êtes sa cavalière ce soir. 

	— Eh bien, merci mesdames, répondit la jeune femme sans trop savoir quoi faire d’autre.

	Presque gênée par toute l’attention qu’elle attirait, elle voulut se servir une tasse de thé, mais une des employées, dont elle avait déjà oublié le prénom, se précipita pour le faire à sa place. Elle la remercia d’un timide sourire chaleureux, s’empara de la boisson et se retourna vers Maddalena. 

	— Du coup, quelle est la tenue de rigueur ? 

	— Comment ça ? s’exclama la gouvernante. Une tenue que l’on met pour un bal, évidemment ! 

	— Et ce n’est pas n’importe quel bal, renchérit Delia. C’est le bal du Renouveau ! Nous fêtons chaque année l’accord trouvé entre les quatre souverains fondateurs de Cram afin d’unifier les Royaumes ! Grâce à eux, nous n’avons plus connu de guerre depuis plusieurs siècles ! 

	— Oui, même le Royaume de la Mort respecte le traité, ajouta Rina.

	—D’accord, mais ça ne me dit pas pour autant quelle tenue je vais devoir porter.

	Devant son air circonspect, Maddalena ouvrit de grands yeux.

	— Mon enfant, ne me dites pas que vous n’êtes jamais allée à un bal ?

	— Eh bien… je ne sais pas. 

	C’était la vérité. Elle avait visiblement oublié beaucoup de choses de sa vie et si elle s’était déjà rendue à ce genre de festivité, elle n’en avait aucun souvenir. 

	— Ne vous inquiétez pas, mes petites assistantes sont douées de leurs dix doigts et vous créeront une robe splendide pour ce soir. Et avec les cheveux que vous avez, nous allons pouvoir vous coiffer comme une reine, s’enthousiasma-t-elle.

	Prise au dépourvu, Sacha passa une main dans sa chevelure tout en esquissant une moue dubitative. Nul besoin d’exagérer. Ne pas avoir l’air ridicule, c’était tout ce qu’elle demandait. Depuis son arrivée dans le Royaume des Rêves, elle avait remarqué que certaines femmes appréciaient s’habiller avec des robes plutôt… exubérantes. Des froufrous de partout, des voiles à n’en plus finir et des perles à gogo. Ses souvenirs ne lui appartenaient peut-être plus, mais elle était persuadée de n’avoir jamais aimé ce genre d’accoutrements.

	Après l’avoir retournée dans tous les sens et pris ses mesures de haut en bas, Delia et Marta repartirent en emportant leurs tissus avec elles et la laissèrent seule avec Maddalena et Rina.

	— Va lui remplir la baignoire, ordonna la gouvernante tout en faisant mine de déshabiller Sacha

	— Je n’ai pas besoin d’aide pour me laver, protesta-t-elle.

	— Tut-tut ! Je ne veux rien entendre ! Le colonel Demers a demandé que vous soyez prête pour le bal de ce soir, je m’occupe de vous.

	Rina et Maddalena passèrent le reste de la journée à la pouponner plus que de raison. Elle eut droit à un bain, un gommage, une épilation qui lui arracha cris et contestations sans que cela n’émeuve personne, un essayage de robe, un massage aux huiles essentielles, un deuxième essayage de robe, un déjeuner sur le pouce, un ultime essayage de robe, puis on s’appliqua à la maquiller et la coiffer. Quand elle fut enfin prête, l’après-midi touchait déjà à sa fin et Sacha était partagée entre l’étonnement et la vexation que cela ait pris tant de temps. On lui apporta un miroir de pied, afin qu’elle puisse se voir et face à son reflet, se retrouva muette. 

	Était-ce vraiment elle ? 

	Delia et Marta avaient réussi la prouesse de lui confectionner une sublime robe en une journée. Faite d’un taffetas de soie bleu foncé, d’un voile plus clair qui tombait dessus et d’extrémités brodées de fleurs. Un bandeau cintrait le tout au niveau de sa taille et un décolleté mettait sa poitrine en valeur. On avait tressé ses cheveux de sorte à entourer son crâne comme une couronne, dans laquelle Rina avait glissé des bleuets. Elle avait aussi appliqué un peu de mascara pour agrandir son regard et maquillé ses lèvres d’un beau rouge carmin. 

	— Je... merci, murmura-t-elle.

	— Pas besoin de nous remercier ! s’exclama Maddalena. C’est notre travail.

	— Est-ce que toutes les femmes de Cram portent des tenues identiques pour se rendre à un bal ? l’interrogea Sacha sans quitter son reflet des yeux.

	Marta, occupée à lisser le tissu de la robe du plat de sa main, secoua vivement la tête. 

	— Non. À chaque Fête du Renouveau, tous les membres de Cram sont invités dans le Royaume qui accueille les festivités. Outre les couleurs différentes, les habitants des Royaumes ne s’habillent pas de la même façon. 

	— Oui, le peuple du Royaume de l’Amour, homme ou femme, porte des kimonos. Les dessins brodés dessus sont toujours impressionnants ! s’enthousiasma Rina. Rien à voir avec la sobriété des robes des dames du Royaume des Cauchemars. 

	Sacha se souvint que ce royaume accueillait les prisonniers et s’étonna d’apprendre que des femmes y vivaient. 

	— Le palais se trouve en hauteur et est protégé par tout un régiment. Il faudrait être fou pour vouloir s’en prendre au roi et à sa femme, expliqua Maddalena. Ils ne sortent pas beaucoup de leur Royaume et quand elle se rend à un bal, elle est toujours accompagnée de ses suivantes. Si le roi arbore une tenue militaire, elle, se distingue des autres par ses bijoux. 

	
	— Et le Royaume de la Mort ? 



	La gouvernante fit claquer sa langue contre son palais et se détourna en marmonnant à voix basse. Sacha l’observa, sans comprendre ce qui l’avait agacé aussi subitement. 

	— Les femmes qui viennent avec le Roi du Royaume de la Mort ont pour habitude d’être vêtues… légèrement, indiqua Marta. 

	— Elles portent des pantalons et laissent même apercevoir… leur ventre ! s’indigna Maddalena. Ce n’est pas digne d’une dame. 

	Sacha allait répondre, mais quelques coups à la porte les firent toutes se retourner en même temps. Delia se pressa d’aller ouvrir et fit entrer Nicolas. En voyant sa cavalière, il s’arrêta net et se racla la gorge pour reprendre contenance. Dans son uniforme flambant neuf, sur lequel apparaissaient, cette fois-ci, ses galons de colonel, Sacha devait avouer qu’il avait fière allure.

	— Vous êtes ravissante, la complimenta-t-il. 

	Elle le remercia d’un sourire et, troublée par le regard plein d’envie de Nicolas, ne put empêcher le rouge de lui monter aux joues. 

	— Vous êtes prêtes ? 

	Il lui tendit un bras qu’elle s’empressa de prendre et ils sortirent de la chambre. 

	Sur le trajet jusqu’à la salle de bal, Nicolas tenta bien d’engager une discussion, mais la jeune femme ne répondit que de quelques mots lapidaires, tant l’appréhension la gagnait peu à peu. Allait-elle retrouver des souvenirs ? Croiserait-elle quelqu’un qui la reconnaîtrait ? 

	Quand ils entrèrent dans la pièce, l’une des rares qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion de visiter, la beauté des décorations l’éblouit. Des voilages bleus et blancs étaient suspendus au plafond, donnant le sentiment que le ciel se trouvait juste au-dessus de leur tête. Un orchestre jouait, des gens dansaient déjà et un énorme buffet des plus alléchants se situait au fond de la salle. Mais plus que tout, ce furent les bulles qui flottaient tout autour d’eux qui l’émerveillèrent le plus. 

	— Il y a un sort pour faire des bulles ? s’enquit-elle. 

	— Non, c’est l’homme là-bas qui les fait, à l’aide d’eau savonneuse et d’un filet, lui expliqua Nicolas en lui indiquant la personne du doigt. 

	Traversant la foule, ils approchèrent d’abord du buffet et le colonel fit servir un verre de vin à Sacha qui l’accepta volontiers tandis que ses yeux captaient le moindre détail : les couleurs variées, les tenues exotiques, les bijoux chamarrés, tout jusqu’à ce qu’une question ne lui vienne aux lèvres. 

	— Au fait, Ejrine n’est pas présente ? 

	— Non, elle est assignée à un tour de garde. Elle ne raffole guère de ce genre de sauteries et je peux vous assurer qu’elle est bien plus heureuse dehors à prendre part à la surveillance du palais. Et si, en prime, elle peut botter les fesses d’une ou deux crapules, elle passera une merveilleuse soirée.

	Sa dernière remarque arracha un rire à Sacha. Du peu qu’elle connaissait la jeune femme, elle devait reconnaître que Nicolas avait sans doute raison. Elle piocha ensuite dans un plateau et se servit un petit pain aux lardons. 

	— Et le roi Rufino ? J’imagine qu’il doit se trouver à proximité, non ? 

	Nicolas l’attrapa par la main avec un naturel qui la déconcerta et la fit avancer de quelques pas pour lui indiquer un homme, de l’autre côté de la pièce. Sur un trône en velours bleu se tenait une personne à moitié affalée, qu’elle s’étonna de ne pas avoir remarquée plus tôt. Tout en rondeur, sa bedaine menaçait de faire sauter les boutons de son uniforme, tandis que ses cheveux blonds, coupés courts, accentuaient d’autant plus les traits ronds et épais de son visage. Tout en lui clamait qu’il était un bon vivant. Nicolas lui montra alors quelqu’un d’autre. 

	— Dans le kimono rouge, en train de boire du vin, c’est le roi Kyo, du Royaume de l’Amour. Et là-bas, guindé dans son costume vert, avec sa femme à ses côtés, le roi Anatoli, du Royaume des Cauchemars. 

	 — Et celui du Royaume de la Mort n’est pas ici ? s’étonna Sacha. 

	— Zahid ? Il doit traîner dans un couloir avec une fille, ricana-t-il. Mais ne parlons plus de lui, voulez-vous ? Que diriez-vous d’une petite danse ?

	— Danser ? C’est que… j’ignore si je sais. 

	— Ne vous en souciez pas, je m’occupe de tout. Vous n’avez qu’à vous laisser guider. 

	Il lui tendit une main et Sacha hésita quelques secondes avant de l’accepter. Il l’attira sur le milieu de la piste, cala sa paume contre la sienne et glissa un bras dans son dos. Ils commencèrent alors à se mouvoir sur la musique, tandis que Sacha s’évertuait à ne pas lui marcher sur les pieds. Sa robe, aussi belle fût-elle, ne l’aidait pas vraiment à se sentir à l’aise dans cet apprentissage. Mais au bout d’un moment, les pas lui semblèrent plus faciles à exécuter et elle ressentit presque du plaisir à s’animer ainsi. Nicolas la fit valser sur plusieurs mélodies et ils bavardèrent gaiement tout du long renforçant peu à peu les sentiments qu’elle éprouvait pour lui : un attachement sincère, une affection pour cet homme qui représentait le seul point stable dans sa vie dépourvue de souvenirs. 

	Mais, tandis qu’il la faisait tourner sur elle-même, Sacha eut comme un flash. Des danseurs, oui, mais la musique était différente, tout comme leur tenue, beaucoup plus courte pour les femmes, et leur danse, où la valse avait fait place à des mouvements plus lascifs et à des mains plus baladeuses… La vision dura peut-être deux secondes, mais suffit à la perturber. 

	Elle s’immobilisa et chercha à reprendre le contrôle de sa respiration devenue erratique.

	— Sacha, vous allez bien ? se soucia le colonel. 

	— J’ai la tête qui tourne, bégaya-t-elle. Je pense que j’ai besoin de sortir un peu. 

	— Je vous accompagne.

	Mais il n’eut pas le temps d’effectuer un pas qu’un de ses soldats l’interrompit pour lui indiquer que le roi Rufino désirait lui parler. 

	— Ne vous inquiétez pas, je vais juste me rendre sur une des terrasses. Un peu d’air frais me fera du bien. 

	Elle se détourna et avança, chancelante par moments, incapable de faire sens de ce qui venait de lui arriver. Ce ne pouvait être le vin, n’est-ce pas ? D’une main, elle repoussa les lourds rideaux de velours qui cachaient la sortie et s’engagea dehors en prenant une profonde inspiration. Elle souleva sa robe et enleva ses chaussures, libérant ses pieds meurtris et laissa échapper un soupir de soulagement. 

	— Quel cauchemar ces escarpins…, murmura-t-elle. 

	— Ce n’est pourtant pas la spécialité de ce Royaume, s’amusa une voix sur le côté. 

	Sacha sursauta, une main sur le cœur et découvrit un homme, dans la pénombre, accoudé à la rambarde de la terrasse. 

	— Oh, bon sang ! Je ne vous avais pas vu. 

	— Je vous ai fait peur. Vous m’en voyez navré. 

	— Je peux vous laisser tranquille, si vous le souhaitez. Je n’avais pas remarqué qu’il y avait déjà quelqu’un, s’excusa-t-elle. 

	— J’ai cru comprendre que vos pieds nécessitaient un peu de repos. Restez un peu, vous ne me dérangez pas. 

	Juste devant elle, sur la balustrade, un verre apparut. Sacha le fixa, suspicieuse. 

	— Quitte à rester, autant partager un verre ensemble, lui proposa l’inconnu en lui montrant le sien. 

	L’homme n’avait pas eu besoin de formuler son sort. Ejrine lui avait expliqué que seule une poignée de personnes très douées pouvait s’en passer. Sacha s’en saisit alors et l’approcha de son nez discrètement, ou tout du moins, c’est ce qu’elle crut. 

	— Ce n’est que du vin, je n’essaierais pas de vous empoisonner. 

	— Et pourquoi pas ?

	— Parce que je ne vous connais pas. Quel en est l’intérêt ? 

	— Et comment puis-je vous faire confiance ? 

	L’homme la contempla d’abord puis attrapa son verre, en but une gorgée, avant de le lui rendre. La jeune femme trempa ses lèvres dans le vin, plus rassurée.

	— En résumé : soit nous mourrons tous les deux d’ici quelques instants, soit je peux vous faire confiance. 

	— Seul l’avenir nous le dira.

	Un sourire amusé éclaira le visage de Sacha. Elle se tourna de sorte à s’adosser contre la rambarde et leva les yeux pour observer le ciel. La musique de l’orchestre, enjouée et entraînante, leur arrivait à travers les lourds rideaux. 

	— Les étoiles sont superbes.

	Sacha avait murmuré cela pour elle-même, mais, une fois de plus, elle avait été moins discrète que prévu.

	— Ce n’est rien comparé à la vue depuis mon Royaume. 

	La jeune femme fronça les sourcils et posa son regard sur l’homme dont elle ne parvint pas à distinguer les couleurs dans l’obscurité. 

	— Vous venez de ? 

	— Du Royaume de la Mort. 

	— Oh. 

	Elle ne trouva rien à répondre de plus. Mais même si Nicolas lui en avait dépeint un tableau peu glorieux, elle n’éprouva aucun sentiment de danger sur cette terrasse avec cet inconnu. Au contraire, ce moment de calme, comme dans une bulle loin de l’agitation de la fête, lui faisait le plus grand bien. Sacha but à nouveau quelques gorgées et soupira d’aise. 

	— Le vin est délicieux. Ce n’est pas le même que celui qui est servi au bal,non ? 

	— En effet. Comment vont vos pieds ? 

	Sacha ne put retenir un petit rire devant l’absurdité de la situation. Après tout ce qui lui arrivait ces derniers temps, ce n’était jamais qu’un détail de plus. 

	— Mieux. Je n’ai absolument pas envie de remettre mes escarpins. 

	— Alors, n’en faites rien. 

	Elle se retourna pour l’observer, mais quelques nuages cachaient encore la lune. Il épousait l’ombre à la perfection, mais elle le vit frissonner, prendre une grande inspiration, puis avaler le contenu de son verre d’une traite. Elle allait lui demander s’il allait bien, mais ce fut le moment que choisit Nicolas pour faire son entrée sur la terrasse. 

	— Sacha, je vous cherchais ! 

	Cependant, lorsque ses yeux se posèrent sur l’homme qui lui tenait compagnie, le colonel perdit son sourire avenant et son regard se durcit. 

	— Zahid. 

	La jeune femme faillit se tordre le cou en voulant dévisager l’inconnu. 

	— C’est « Votre Altesse », maintenant, Demers. 

	Le roi du Royaume de la Mort. Elle venait de boire un verre de vin, avec un roi et le plus cruel d’entre tous. Elle avait enlevé ses chaussures devant lui et, pire que tout sûrement, elle lui avait dit qu’elle ne savait pas si elle pouvait lui faire confiance. 

	Soudain, la lune éclaira pleinement la terrasse de sa douce lumière ainsi que le visage du monarque. D’une beauté éblouissante et insolente, sa peau brune rappelait la couleur du caramel, une barbe de trois jours encadrait ses joues et des boucles ébène tombaient sur son front. Habillé de cuir noir, les vêtements moulaient son corps à la perfection et mettaient en valeur son physique athlétique. Une fine couronne en or blanc se détachait de sa chevelure et sa main tenait son verre avec une nonchalance presque royale. 

	— Sacha, je vous laisse me rejoindre, intima Nicolas en lui tendant une main. 

	La jeune femme attrapa ses chaussures, se rapprocha de lui pour glisser sa paume dans la sienne, sans oser risquer un coup d’œil vers le roi du Royaume de la Mort. Celui-ci ne dit rien, mais elle pouvait sentir sa présence impressionnante dans son dos, comme si, en l’espace d’un instant, tout en lui avait changé. Une sensation de frayeur s’insinua sous sa peau, remonta le long de ses vaisseaux et s’épanouit dans tout son être. Cet homme était dangereux, Nicolas le lui avait expliqué et il semblait être arrivé à temps pour la libérer de ses griffes.

	Quand ils furent de retour dans la salle des fêtes, Sacha porta une paume à son front. 

	— Je ne me sens pas très bien, souffla-t-elle. Je crois que je vais regagner mes appartements. Si ça vous va. 

	— Bien sûr, je vous accompagne. 

	Une fois devant sa porte, elle remercia son cavalier de l’avoir reconduite en toute sécurité. La main sur la poignée, elle s’apprêtait à l’abaisser, lorsqu’elle devina que Nicolas se rapprochait d’elle. Il se pencha, réduisit la distance entre leurs deux corps. La jeune femme comprit son intention, mais ne réagit pas de suite. Pourquoi ne pas le laisser faire ? C’était tentant. Il posa ses lèvres sur les siennes et elle songea à savourer ce baiser durant quelques instants, avant qu’une certitude n’émerge dans sa tête. Elle ne pouvait l’embrasser. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais c’était impossible. Elle recula alors avec célérité et se cogna l’épaule contre le chambranle. 

	— Je suis désolée, Nicolas… bredouilla-t-elle. Je ne me sens pas bien et… 

	— Non, je m’excuse, c’est ma faute. 

	Visiblement très embarrassé, il se redressa, opéra un demi-tour et disparut à l’angle d’un couloir.
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	Le lendemain matin, Sacha se réveilla avec une surprenante douleur à l’épaule et au crâne. Elle se leva péniblement en massant son muscle endolori, se rendit d’abord dans la salle de bain et remplit la baignoire d’un mot. Utiliser la magie lui procurait beaucoup de plaisir, comme si elle usait enfin de quelque chose dont elle avait été privée durant de longues années. 

	Après avoir paressé, elle sortit de l’eau et retourna dans sa chambre pour s’habiller. Elle prit une robe qu’elle revêtit tant bien que mal, vu qu’aucune servante ne s’était présentée pour l’aider. S’il y avait bien une chose dont elle était désormais certaine, dans le brouillard qui constituait sa mémoire et à la suite de ces jours passés ainsi, c’était qu’elle ne s’était jamais accoutrée de la sorte. Tout lui semblait trop étrange.

	Elle décida après d’aller se promener dans le palais. Jusque-là, elle avait toujours eu Ejrine ou Nicolas pour la guider, mais si elle restait ici encore quelque temps, elle voulait pouvoir se débrouiller seule.

	Elle se dirigea à l’aveugle et finit par entendre des bruits qui lui laissèrent espérer qu’elle approchait d’une cuisine. Elle suivit la douce cacophonie pour trouver son bonheur. Quand elle entra dans la pièce, elle manqua de percuter un jeune homme qui passait devant elle, un plateau rempli de pâtisseries en tout genre qui la firent saliver d’envie.

	— On peut vous aider ? lui demanda une vieille cuisinière peu amène.

	— Serait-il possible d’avoir un thé ? Et quelque chose à grignoter, n’importe quoi ?

	La vieille femme la jaugea de haut en bas avant d’esquisser un sourire. 

	— On est un oiseau du matin ? Tout le monde est encore endormi dans le palais. Faute au bal. Je vais voir ce que je peux faire pour vous. 

	Sacha resta debout à sa place et en profita pour observer autour d’elle. Certains s’affairaient aux fourneaux à préparer des plats chauds, d’autres à arranger des plateaux de fruits, tandis que quelques-uns versaient de l’eau bouillante dans des théières et cafetières de toutes formes. 

	La vieille cuisinière revint assez vite vers elle et lui offrit une tasse de thé, ainsi qu’une brioche. 

	— Je ne peux pas faire plus pour le moment. Pour manger un vrai petit-déjeuner, il faudra attendre l’heure du service. 

	Sacha la remercia chaleureusement et ressortit de la cuisine pour se perdre un peu plus dans la demeure, encore parée des décorations de la veille. Et tandis qu’elle laissait ses pensées s’égarer, des éclats de voix la tirèrent de sa rêverie. Intriguée, elle les suivit et finit par arriver devant une porte entrouverte. Elle hésita un instant, ses doigts frôlant le battant, avant que sa curiosité ne prenne le pas sur sa raison. 

	Un homme lui tournait le dos et, face à lui, se tenait Ejrine. Cette dernière semblait grandement agacée, tout comme son interlocuteur.

	— Une semaine, Ejrine ! Une semaine ! s’écria-t-il. 

	— Je sais ! Mais qu’aurais-je pu faire ? Rien !

	— Qu’y avait-il de si important ? 

	— Rien, on s’est fait voler nos chevaux, on a dû rentrer à pied. 

	— Et c’est la raison pour laquelle tu as disparu une semaine durant ? 

	Sacha vit l’homme lever la main et, quand bien même elle savait Ejrine tout à fait capable de se défendre toute seule, elle se précipita dans la pièce, s’interposa entre les deux et gifla l’individu. 

	Cependant, lorsqu’elle découvrit qui se tenait en face d’elle, elle crut que ses jambes allaient la lâcher. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et menaçait de s’échapper à tire-d’aile. 

	Le roi du Royaume de la Mort, Zahid. 

	Que faisait-il ici ? Et pourquoi diable s’était-elle fourrée dans une situation pareille ? 

	Le monarque attrapa son menton du bout de ses doigts et l’obligea à relever la tête. Sacha déglutit et s’efforça de garder un calme qu’elle n’avait pas. 

	— Tiens donc. Qui avons-nous là ? 

	Ne l’avait-il pas reconnue ? Certes, elle n’était pas habillée et maquillée comme la veille, mais tout de même. Il l’observa intensément et Sacha dut rassembler tout son courage pour soutenir son regard. 

	— Sacha ? s’étrangla tout à coup Ejrine. Mais que fais-tu ici ? 

	Zahid détourna les yeux l’espace d’une seconde.

	— Parce que tu la connais ? 

	— Je… Nous sommes tombés sur elle dans les bois. Nous supposons qu’elle a été enlevée et a perdu la mémoire. 

	Le roi l’écouta attentivement avant de replonger ses yeux dans ceux de Sacha. 

	— Nous ? 

	— Nicolas et moi. 

	Une lueur brilla dans ses pupilles et Sacha déglutit. Une peur viscérale lui noua le ventre. Qu’allait-il lui arriver ? Qu’allait-il lui faire ? 

	— Que faites-vous ici ? l’interrogea le roi d’une voix bien trop calme. 

	— Je... j’ai... 

	La jeune femme cherchait comment expliquer le quiproquo, mais ne trouvait pas les mots. 

	— Mais encore ? 

	— Je passais par là. Et j’ai entendu une dispute. Quand je vous ai vu lever la main, je n’ai pas réfléchi, j’ai voulu défendre Ejrine.

	— Mais c’est ridicule ! Je n’ai pas besoin qu’on me défende ! s’écria celle-ci.

	Le roi se retourna pour lui ordonner de se taire. Sacha se mit à trembler, incapable de maîtriser sa peur. 

	— Et donc, vous vous êtes dit qu’une simple gifle pouvait impressionner le roi du Royaume de la Mort ? 

	— Je n’ai rien cru du tout. J’ai agi sans réfléchir, répéta-t-elle.

	Un silence suivit sa déclaration, tandis qu’elle essayait de réprimer son agitation intérieure, en vain. Le regard toujours haut, elle refusait de le détacher de celui du roi, quand bien même tout son corps vibrait. 

	— Zahid, supplia Ejrine. 

	— Tais. Toi, cingla-t-il en dressant un doigt en l’air. 

	Le roi finit par lâcher le visage de Sacha et alla récupérer sa veste, posée sur une chaise. 

	— Vous savez que je pourrais vous tuer pour votre geste ? 

	La jeune femme n’en doutait pas une seule seconde. Tout dans cet homme l’impressionnait et savoir qu’elle l’avait provoqué d’une manière aussi stupide lui donna la nausée. 

	— Mais je ne vais pas le faire. À la place, vous allez m’accompagner, reprit-il en époussetant une manche.

	— Quoi ?

	Elle l’avait pensé très fort, mais ce n’était pas de sa bouche que le mot avait jailli.

	— Zahid, tu ne peux...

	— Je n’ai plus rien à dire, Ejrine. Vous, dit-il en désignant Sacha de son index, vous venez avec moi.

	— Mais, comment je vais... 

	— Tu te débrouilles.

	Le roi sortit de la pièce, pourtant Sacha ne le suivit pas. Elle était paralysée par la peur. Elle aurait voulu crier, pleurer, s’enfuir en courant, mais elle n’arrivait à rien de tout cela. Son corps ne lui répondait plus. 

	— Je n’ai pas toute la journée devant moi non plus. Nous avons une longue route à faire, si nous pouvions ne pas traîner, merci. 

	Nous ? Il était donc sérieux et s’attendait à ce qu’elle le suive ? Dans son Royaume de la Mort, celui dont personne ne revenait jamais ? Elle aurait voulu avoir la force de refuser, mais lorsqu’il réitéra son ordre d’une voix tranchante, son instinct prit le dessus. Elle gagna la porte, lança un regard à Ejrine qui mima un « désolée » silencieux, puis s’engagea dans les couloirs derrière le roi. Pas une fois, durant tout le trajet, il ne se retourna pour vérifier qu’elle le suivait bien, persuadé qu’elle ne lui désobéirait pas. 

	Sans que personne ne les questionne, ils sortirent du palais et accédèrent aux écuries. Devant l’allée des boxes, un carrosse d’une sobriété étonnante se trouvait là. Si c’était celui du roi de la Mort, elle se serait attendue à quelque chose de plus… fastueux. D’un noir de jais, sans aucune fioriture et conduit par un seul domestique assis devant, jamais Sacha n’aurait pu deviner qu’il s’agissait là d’un carrosse royal. 

	— Vous comptez rester ici encore longtemps ? s’agaça-t-il.

	Debout sur le repose-pied, il perdait patience. La jeune femme secoua alors la tête et recula, un pas après l’autre. Non, elle ne pouvait pas se soumettre aussi docilement, pas sans avoir au moins essayé de s’en sortir. Elle continua de faire marche arrière, mais avant d’avoir fait demi-tour, le roi sauta du carrosse et la rattrapa en quelques enjambées. Il la saisit par le bras et la força à le suivre. 

	— Je n’ai vraiment pas que ça à faire, vous savez. 

	Il la traîna derrière lui, tandis qu’elle se débattait comme elle le pouvait. 

	— Laissez-moi, je vous en supplie… je suis désolée, je ne voulais pas vous gifler, j’ignorais que c’était vous ! 

	Les larmes affluèrent au bord de ses yeux. Elle était saisie par la peur comme jamais. Souvenirs perdus ou pas, elle en avait la certitude. 

	— Que se passe-t-il ? 

	Sacha tourna la tête pour découvrir, avec soulagement, Nicolas qui s’avançait vers eux. Il allait sûrement la sortir de cette situation. 

	— Voilà le colonel Demers. Quel plaisir de te revoir ! ironisa le roi.

	— Que se passe-t-il ? répéta Nicolas.

	— Nous nous en allons. 

	Abasourdi par l’annonce, le colonel demeura d’abord bouche bée.

	— Tu ne peux pas partir avec elle. Elle fait partie du Royaume des Rêves, elle doit rester ici.

	Nicolas et Zahid se toisèrent et Sacha put ressentir une tension électrique émaner des deux hommes. Elle avait l’impression qu’ils allaient se sauter à la gorge d’un instant à l’autre, mais Nicolas se contenta d’insister froidement. 

	— Tu n’as aucun droit sur elle. 

	Zahid esquissa alors un sourire qui n’atteignit pas son regard. 

	— Détrompe-toi, Demers. Depuis cinq ou dix minutes, j’ai tous les droits sur elle.

	Nicolas écarquilla les yeux et se tourna vers Sacha.

	— Qu’avez-vous fait ? 

	— Eh bien... c’est possible que... j’aie mal jugé la situation et que... 

	La jeune femme n’arriva pas à formuler une phrase cohérente. La peur avait pris possession de tous ses moyens, la prenait à la gorge, nouait son ventre, encerclait son cœur et la laissait haletante.

	— Elle a porté atteinte à un roi. Et comme le dit la loi, j’ai désormais le droit de disposer d’elle comme je le désire. Je suis d’humeur généreuse aujourd’hui, je ne lui ôterai pas la vie. Du moins, pas maintenant. Mais pour l’heure, elle repart avec moi.

	Nicolas passa une main nerveuse dans ses cheveux, comme frustré. Ce n’était pas possible. Il devait la sortir de là. Sacha le fixait, suppliante. Des larmes coulaient le long de ses joues et Nicolas bouillonnait de rage à l’idée qu’il ne pouvait rien faire pour contrecarrer la volonté de Zahid.

	— J’aimerais dire que c’était un plaisir, Demers. Mais tu sais tout aussi bien que moi que ce n’est pas le cas.

	— Arrête ! On peut trouver une solution, un arrangement… Tu n’es pas obligé de partir avec elle !

	— En effet, mais j’en ai envie.

	Il prit Sacha par la main et l’attira derrière lui. Le domestique ouvrit prestement la porte du carrosse et le rabattit derrière eux. Une fois installés, le carrosse se mit en branle et, dès qu’il eut passé les portes des écuries, une poignée de cavaliers, tout de noir vêtus, l’entourèrent. 

	Quand ils eurent franchi les barrières du palais, le roi s’avachit sur sa place, prit appui sur le côté et ferma les yeux. 

	Il va vraiment s’endormir, juste comme ça ? 

	Sacha était sidérée. Comment cet homme pouvait-il l’enlever en usant de la menace et s’assoupir comme si de rien n’était ? 
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